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    Introduction


    Aux premières heures du procès de Nuremberg furent énoncés, dans l’acte d’accusation, les crimes de toute nature dont s’étaient rendus coupables les responsables du IIIe Reich. Que ce soit par la voix du procureur général américain Robert H. Jackson ou encore par celle du procureur français François de Menthon, il fut particulièrement souligné que « le crime contre la paix » que l’on reprochait à ceux qui se trouvaient au banc des accusés ne pouvait être le fait d’Hitler seul et que ces hommes qui allaient être jugés ne s’étaient pas uniquement bornés à transmettre ou à exécuter les directives. On peut ajouter que, outre les 21 personnages physiquement présents à l’ouverture de ce procès de Nuremberg en novembre 1945, et ceux qui, comme Himmler ou Goebbels, avaient choisi de se donner la mort aux dernières heures de la guerre, d’autres avaient contribué, à des postes divers, dans le sillage de ces grands dirigeants nazis, à l’ascension d’Hitler. Leur propre rôle avait également été déterminant dans l’exercice d’un pouvoir qui devait conduire au déclenchement d’une Seconde Guerre mondiale. Éminences grises ils sont restés, tout en étant néanmoins des artisans efficaces et néfastes de ce régime et des horreurs qu’il a engendrées. Qui étaient-ils ?


    Parmi ces sombres représentants de l’univers nazi, Dietrich Eckart, poète et écrivain bohème, n’a pas connu l’avènement du national-socialisme mais, aux toutes premières heures du mouvement, il a été l’inspirateur d’Hitler sur le plan d’une idéologie certes fumeuse mais qui, hélas, allait connaître de terribles mises en application.


    Au sein d’un gigantesque mécanisme de propagande, dans l’ombre de Joseph Goebbels, Max Amann, qui comptait parmi les compagnons de la guerre de 1914 d’Hitler, gestionnaire des affaires du parti, s’est retrouvé à la tête d’un immense empire de presse qui n’a pas tardé à imposer sa loi, ainsi que dans l’édition allemande.


    Dans le domaine de la médecine, beaucoup ont été séduits par le nazisme. L’un des médecins personnels d’Hitler, Karl Brandt, était une autorité médicale suprême du IIIe Reich, mais il joua un rôle important dans la mise en place de l’euthanasie et des expérimentations humaines dans les camps de concentration.


    Il est certain que, sans la complicité, le soutien tacite puis ouvert de l’armée allemande, Hitler n’aurait pu asseoir son pouvoir comme il l’a fait. Plusieurs officiers ont eu leur part au sein de la Reichswehr puis au sein de la Wehrmacht : parmi eux Walter von Reichenau, agissant d’abord dans le sillage du ministre de la Guerre von Blomberg, avant d’être surnommé « le général nazi »…


    La « justice » du IIIe Reich, quant à elle, a eu son exécuteur des basses œuvres avec ce magistrat nazi fanatique, à la tête du « Tribunal du peuple », qui humiliait et insultait ceux qu’il envoyait à la potence. Roland Freisler a été quelque peu « oublié », car il est mort prématurément lors d’un bombardement allié aux derniers jours de la guerre…


    Des femmes ont également apporté leur contribution à la réalisation des projets les plus délirants, même si le régime nazi les confinait dans leurs fonctions « reproductrices », celles de mères de famille. Inge Viermetz est un de ces rouages – méconnu – qui a sévi dans le cadre d’un programme sidérant visant à fabriquer une « race supérieure », le Lebensborn.


    Pour conquérir le pouvoir, il a fallu séduire et convaincre les milieux de la finance et de l’industrie. Dans ce domaine, le baron Kurt von Schröder a été une sorte de « banquier de l’ombre » du parti nazi et de la SS, et son action s’est étendue au-delà de son rôle aux heures cruciales de l’accession au pouvoir, démontrant ainsi l’ampleur de ses relations.


    Parmi cette galerie de personnages, on découvre aussi Ernst Grawitz, un dignitaire de la SS, devenu un incroyable… directeur de la Croix-Rouge allemande et l’inspirateur d’Heinrich Himmler en matière d’extermination de masse et d’expérimentations médicales dans les camps.


    Il est incontestable que l’appareil politique nazi doit une partie de son efficacité au déploiement de la propagande et au contrôle implacable exercé sur la presse. À ce titre, il convient d’évoquer l’action d’Otto Dietrich, le chef du service de presse d’Hitler, devenu secrétaire d’État à la Propagande, poste qu’il occupera jusqu’en 1945.


    Enfin, sur le plan froidement administratif de l’organisation des camps de la mort et de l’exploitation « économique » de la « solution finale » contre les Juifs et tous les déportés, l’Obergruppenführer Oswald Pohl, « gestionnaire » de la SS, a déployé tous ses « talents »…


    La postérité n’a guère retenu leur nom ou s’est peu attardée sur l’existence de tous ces personnages, devenus en quelque sorte des oubliés de l’histoire. Demeurés comme de véritables « éminences grises du nazisme », que nous vous proposons de découvrir au fil de cet ouvrage.

  


  

  



  1


  Dietrich Eckart


  « Suivez Hitler. Il dansera, mais c’est moi qui ai écrit la musique… »


  « Le 1er avril 1924, le tribunal populaire de Munich ordonnait mon incarcération à Landsbergh-am-Lech. Pour la première fois, après des années de travail incessant, j’avais ainsi la possibilité de m’adonner à un ouvrage que beaucoup me pressaient d’écrire et que je sentais moi-même opportun pour notre cause. » Adolf Hitler, piteux acteur d’un putsch raté les 8 et 9 novembre 1923 dans la capitale de la Bavière, condamné et incarcéré, décide de rédiger Mein Kampf. Dans la conclusion de ce copieux ouvrage, souvent indigeste mais à plus d’un titre édifiant sur la « pensée » hitlérienne, son auteur va ranger parmi les héros auxquels il dédie le premier volume de Mein Kampf, « l’homme qui a consacré sa vie à réveiller son peuple, notre peuple, par la poésie et par la pensée, et finalement par l’action ». Cet homme s’appelle Dietrich Eckart.


  Hitler et le volcan bavarois


  La défaite allemande de 1918 a sonné le glas des monarchies. Elle a entraîné en Bavière la chute de la maison des Wittelsbach. Dans cette Allemagne où le Kaiser Guillaume II a également abdiqué, place a été faite à la République. Une République dite « de Weimar », ville où sa Constitution est promulguée en 1919, s’est installée, mais elle est bien fragile. En Bavière plus qu’ailleurs peut-être où, s’inspirant du climat révolutionnaire qui a gagné le pays, un gouvernement animé par Kurt Eisner, qui fait planer une menace de « bolchevisation » après avoir débordé les modérés sociaux-démocrates, ne tarde pas à sombrer dans le sang. Les tentatives de conseils d’ouvriers et de soldats qui lui succèdent sont également sévèrement réprimées, grâce aux corps francs du colonel bavarois von Epp (formés de volontaires de retour du front, en armes et soutenant la contre-révolution), appuyés par l’armée régulière. Le pouvoir « rouge » cède, dans la répression, la place à un gouvernement contre-révolutionnaire « blanc ». C’est une atmosphère trouble que connaît l’État bavarois, qui devient un terrain fertile pour tous les groupes extrémistes. C’est dans un tel contexte que le caporal Adolf Hitler évolue. Celui qui a trouvé dans la guerre des raisons d’exister a traversé celle-ci honorablement (les croix de fer de seconde puis de première classe en attestent). Il a sans doute éprouvé, comme beaucoup de ses compatriotes, le choc de la défaite, mais aussi la perspective peu engageante d’être amené sous peu à devoir gagner sa vie autrement que sous l’uniforme. L’armée lui offre pourtant de nouvelles raisons d’espérer.


  Hitler adhère au parti de Drexler


  Sans que l’on sache de manière formelle si Hitler s’est pendant quelque temps compromis avec le pouvoir social-démocrate, une chose est certaine : il est recruté pour suivre des cours d’instruction politique et bientôt formé au rôle d’officier instructeur (Bildungsoffizier). Le titre d’officier est d’ailleurs généreux puisque Hitler est et restera toujours caporal. Mais l’important est que sa mission consiste sans doute à jouer un rôle d’informateur puis à porter la bonne parole au sein d’une armée où se sont répandues la propagande marxiste, socialiste, les idées pacifistes et démocratiques. Hitler entre ainsi, par la petite porte, « en politique », concrétisant une volonté dont il situe, de manière assez théâtrale dans Mein Kampf, les origines à l’annonce de la signature de l’armistice par l’Allemagne. En septembre 1919, ses supérieurs, qui ont décelé chez l’individu certaines capacités à convaincre par le verbe, lui demandent d’assister à une réunion d’un « Parti des travailleurs allemands ». Il a été créé par un serrurier munichois, Anton Drexler, auquel un journaliste, Karl Harrer, est venu apporter son soutien, permettant la fondation, en janvier 1919, de cette formation qui ne brille guère par le volume de ses adhérents. Malgré une première impression assez peu favorable, selon Hitler, ce dernier, remarqué après une intervention enflammée lors de cette soirée, est invité à adhérer. Il finit par accepter en se voyant accorder une carte portant le numéro 555, qui en impose mais qui selon toute vraisemblance ne se rapporte pas au nombre de militants.


  Cette adhésion ainsi présentée masque en réalité le fait qu’Hitler a agi sur ordre. Son « officier traitant », le capitaine Kurt Mayr, devait le raconter plus tard : « Les membres de la Reichswehr n’étaient pas autorisés à rejoindre des partis politiques, mais pour plaire à Ludendorff, dont les souhaits étaient toujours respectés au sein de la Reichswehr, j’ordonnai à Hitler de rejoindre le Parti des travailleurs et d’aider à entretenir sa croissance. Il lui était consenti au départ l’équivalent de vingt marks par semaine… »1 Voilà qui illustre mieux « l’utilisation » véritable du futur dictateur, faisant apparaître en arrière-plan un général prêt à tirer les ficelles dans le jeu politique bavarois, voire à l’échelon national : Erich Ludendorff, l’une des figures de proue militaires, avec Hindenburg, de l’Allemagne impériale.


  Mais Hitler, s’il est « aux ordres », nourrit malgré tout des ambitions personnelles. Il se montre efficace, au sein de ce modeste parti qu’il vient d’intégrer, dans l’art d’attirer un auditoire certes encore modeste mais qui augmente de mois en mois. La deuxième réunion à laquelle il dit avoir participé se déroule en octobre 1919, à la brasserie Eberlbraükeller, sur le thème « Brest-Litowsk et Versailles ». Hitler compte parmi les quatre orateurs qui prennent la parole. Il estime avoir eu ce jour-là un plus grand succès « devant 130 personnes », malgré des tentatives d’obstruction dans la salle. Quelques jours plus tard, une nouvelle réunion dans la même brasserie se déroule avec « plus de 170 assistants ». Parmi ces derniers, l’un de ceux qui participent aux réunions du petit parti suit avec une particulière attention les interventions d’Adolf Hitler. Il est à la recherche de l’homme providentiel, de celui qui, en Allemagne, fera preuve de suffisamment de courage et de force de conviction pour prendre en main les destinées du pays. Or, en découvrant cet orateur qui agite les brasseries munichoises, il semble touché par une révélation : cet homme est celui dont non seulement l’Allemagne mais aussi le monde entier allaient un jour entendre parler. Dietrich Eckart en est persuadé, tout comme il est bientôt convaincu qu’il peut lui apporter beaucoup…


  L’artiste inachevé


  Johann Dietrich Eckart est né le 23 mars 1868 à Neumarkt, près de Nuremberg. Sa mère, Anna, est décédée alors qu’il n’avait que 10 ans, au cours de l’hiver 1878. Une disparition qui marque profondément le jeune garçon dont le père, Christian, spécialiste du droit et notaire, avait une réputation d’homme sévère. Dietrich ne suivra d’ailleurs pas ses pas. La famille s’étant établie à Nuremberg, l’étudiant qui s’est inscrit à l’université d’Erlangen pour faire médecine ne poursuit guère dans cette voie, d’autant que malade, ou dépressif, il subit des soins à la morphine qui vont créer chez lui une dépendance dont il sera toujours tributaire. Il n’empêche qu’Eckart n’hésite pas à aborder les lectures et les auteurs les plus divers : Plutarque, Platon, Luther, Angelus Silesius (un poète mystique allemand), Pascal, Spinoza, Shakespeare, Ibsen, Goethe, Kant, Nietzsche, Schopenhauer, Heine, Bismarck… Dietrich Eckart manifeste avant tout le désir d’être poète et auteur, mais certaines de ses sources d’inspiration, qu’il puise par exemple dans les écrits de Paul de Lagarde, à teneur nationaliste et antisémite, révèlent ses orientations. S’il manifeste de l’engouement pour Wagner, devient critique musical pour le Bayreuther Briefe, Eckart, en 1895, publie avec Tannhäuser auf Urlaub un travail hostile au système démocratique, au socialisme et aux Juifs, manifestant probablement pour la première fois sous cette forme son antisémitisme.


  Le décès de son père lui permet de bénéficier d’un héritage confortable qui filera néanmoins entre ses doigts alors qu’il écrit plusieurs pièces qui n’obtiendront pas le succès escompté, malgré la protection que lui assure le directeur des théâtres royaux, le comte Georg von Hülsen-Haeseler. Au moins, en ces premières années du xxe siècle, écrit-il pour des revues culturelles, voit l’un de ses essais publié par le célèbre magazine Simplicissimus, assume même à Berlin la direction d’un journal, le Deutsches Blatt, et il utilise ses économies à la création d’une maison d’édition, Hoheneichen-Verlag, qui se spécialise dans la littérature antisémite. Quant à ses échecs, Eckart les explique par le rejet de la presse aux mains des Juifs et des milieux théâtraux juifs. Il écrira plus tard sur son expérience mal vécue avec Alfred Halm, directeur du Berliner Theater, qui refuse l’une de ses pièces parce qu’elle contient des passages antisémites. « M. Halm constatera-t-il, était lui-même juif. »


  Un écrivain de brasserie


  La période de vaches maigres le contraint à des changements de domicile fréquents, quand il ne lui arrive pas, au pire, comme le confiera un de ses amis, Albert Reich, de dormir occasionnellement sur l’un de ses bancs favoris dans le Tiergarten (le jardin zoologique de Berlin). En 1912, Eckart connaît enfin le succès avec son adaptation, très personnelle, de l’œuvre du Norvégien Henrik Ibsen, Peer Gynt. Une version « germanique », qui se différencie de la traduction allemande réalisée par Morgenstein, forcément insuffisante, voire dénaturée à ses yeux… puisque réalisée par un juif. L’œuvre d’Eckart était appelée à faire école.


  L’année suivante, en 1913, Eckart, habitué à une vie de bohême, toujours enclin à partager sans modération dans les brasseries et autres lieux accueillants de riches heures de libation, semble se ranger en contractant un mariage avec une veuve fortunée, Rose Marx. L’union ne durera que quelques années. Eckart se consacre, en pleine guerre, à l’écriture et il achève en 1918 une de ses pièces, Lorenzaccio. Cette année-là est aussi celle de la défaite et Eckart est de ceux qui n’admettent pas la capitulation, cherchent des coupables, les « traîtres du 11 novembre », et s’emploient à juguler le courant révolutionnaire qui s’abat sur la Bavière où il vit désormais.


  Eckart rencontre Rosenberg


  Une première rencontre va élargir davantage son cercle de relations. Avec un jeune Balte, qui vient de quitter la Russie en proie à la révolution et qui s’est retrouvé à Munich où il connaît peu de monde. Celui-ci croise sur son chemin une demoiselle von Schrenk, qui avait travaillé avec son épouse à Saint-Pétersbourg. Ils discutent, l’homme évoque son désir d’écrire sur le bolchevisme et la question juive. Son interlocutrice lui répond qu’elle connaît un auteur qui partage les mêmes préoccupations et qui a entrepris de publier un magazine sur ces sujets. Elle lui donne un nom et une adresse. Notre jeune émigré prend contact dès le lendemain. Il découvre, derrière un bureau couvert de papiers, un personnage au crâne rasé de près, au front ridé, portant des lunettes noires cerclées qui couvrent des yeux bleus. Son large menton de forme brutale lui donne un aspect qui en impose. Ce jour-là, Alfred Rosenberg, né à Reval (aujourd’hui Tallin, en Estonie), en 1893, étudiant en architecture, un temps séduit par le bolchevisme avant finalement de l’abhorrer, fait la connaissance de Dietrich Eckart.


  De cette rencontre va naître une collaboration fructueuse qui ne tarde pas à s’exprimer par l’intermédiaire d’une feuille nationaliste et antisémite baptisée Auf Gut Deutsch (« En bon allemand ») publiée dès le mois de décembre 1918. On y attaque la finance internationale, les tenants de la révolution, fruit d’une « conspiration juive »… En avril 1919, alors que la République des Conseils, à Munich, est tombée sous la coupe des communistes dirigés par Eugen Leviné et se heurte, en de sanglants affrontements, à l’armée et aux corps francs, Eckart et Rosenberg s’emploient à la distribution de tracts et de feuilles contre-révolutionnaires. Un petit groupe s’est formé. On y relève la présence d’un certain Julius Streicher. Il est né le 12 février 1885 dans un village bavarois, à Fleinhausen, près d’Augsbourg, au sein d’une famille de neuf enfants. Comme son père, il a décidé de devenir instituteur et en 1909 il enseigne dans une école municipale à Nuremberg. La guerre va transformer sa destinée. Streicher est mobilisé. Caporal dans un régiment d’infanterie, il se distingue au combat, devient officier et se voit décerner les croix de fer de deuxième et première classe ainsi que l’ordre bavarois et la croix du mérite autrichien.


  Violences nationalistes et antisémites


  Viscéralement anticommuniste et antisémite, Streicher, dans un style brutal d’homme violent et incontrôlable, ne peut demeurer passif dans cet après-guerre tourmenté. Il adhère en 1919 à la Deutschvölkischer Schutz-und-Trutzbund (« Alliance nationale allemande défensive et offensive »), qui vient de se former. Elle regroupe, sous l’impulsion de la Ligue pangermaniste, tous les mécontents, et ils sont nombreux, qui se refusent à accepter la capitulation de novembre, qui rejettent la République et les idées démocratiques, en cultivant des théories raciales et racistes virulentes. Elle constitue l’une des illustrations de ce Mouvement völkisch qui essaime au travers d’un grand nombre d’organisations, poussant aux extrêmes les théories nationalistes et antisémites, en y associant des références historiques, ésotériques et mystiques, liées à la culture germanique et à ses racines qui seraient menacées par les Juifs et les Slaves.


  Dans ce véritable dédale, évolue le débauché et fanatique Julius Streicher, que l’on retrouve à Nuremberg à la tête d’une antenne d’un Parti socialiste allemand (Deutschsozialistische Partei) qui, en dépit de la référence au socialisme, épouse les causes ultranationalistes, anticatholiques, et les principes antisémites. Ce DSP a été fondé fin 1918 à Düsseldorf par un trio d’illustres inconnus, Philipp Stauff, Alfred Brunner et Heinrich Kraeger, qui ont reçu l’appui de Hans Georg Grassinger, directeur d’un journal, le Münchener Beobachter. Dietrich Eckart cultive d’autres relations plus philosophiques, même s’il mène lui-même une vie assez dissolue et se répand dans des écrits sans concession.


  Il côtoie Ulrich Fleischauer, qui se présente comme un spécialiste du « problème juif » et un pourfendeur du « complot judéo-maçonnique ». Il deviendra un ardent propagandiste des Protocoles des Sages de Sion, un faux qui a pourtant la vie dure. « L’hypothèse qui semble la mieux étayée sur les origines des Protocoles est qu’ils auraient été fabriqués à Paris, au plus tard en 1900-1901, par les services de la police politique secrète du tsar, l’Okhrana, dont la section étrangère était dirigée de Paris par Pierre Ratchkovski (1851-1910). Censé révéler la conspiration juive, le document devait constituer une mise en garde contre un peuple dirigé par de si dangereux conspirateurs. De 1903 à la révolution d’Octobre, les Protocoles restent une arme idéologique dans les mains des antisémites russes. »2


  Drexler, avant Hitler


  Cette « arme » revient à point dans le contexte allemand de l’après-guerre et Dietrich Eckart l’utilise, entre autres sources d’inspiration. Mais notre homme s’engage sur un autre terrain. On le voit, en août 1919, prendre la parole devant un très modeste auditoire – une quarantaine de personnes tout au plus – qui est celui d’un parti récemment constitué : le Parti ouvrier allemand. Il est né sept mois plus tôt, en janvier, avec à sa tête un certain Anton Drexler, un serrurier bavarois, né en 1884, d’un milieu modeste, qui a milité dans un éphémère Parti allemand de la Patrie, avec en tête l’idée de se lancer personnellement en politique. Il a croisé sur son chemin Karl Harrer, un journaliste, avec lequel il a créé un Politischer Arbeiterzirkel, avant de se résoudre à former ce Deutsche Arbeiterpartei (DAP).


  Les arguments de Drexler sont ceux d’un travailleur qui s’inspire du socialisme, hostile au capitalisme d’exploitation et de spéculation. Il y ajoute une forte coloration nationaliste, dénonçant les machinations orchestrées par les Juifs. Sur le plan économique, le petit parti possède son « expert » en la personne de Gottfried Feder. Le personnage, ingénieur de formation, s’est épris d’économie au point de publier en 1919 un Manifeste pour la destruction de la servitude de l’intérêt. Il compte aussi parmi ces conférenciers qui forment ces « officiers instructeurs » que la Reichswehr a choisis pour éduquer les soldats allemands, tentés par la propagande révolutionnaire. Hitler est de ceux-là et, à l’écoute de ce « professeur », lui qui n’entend rien à l’économie, il est subjugué. Il l’écrira dans Mein Kampf : « Précédemment, je n’étais pas à même de reconnaître avec la clarté désirable, la distinction entre le capital proprement dit, dernier aboutissement du travail productif, et le capital dont l’existence et la nature reposent uniquement sur la spéculation. J’en étais désormais capable grâce à un des professeurs du cours dont j’ai parlé, Gottfried Feder. Pour la première fois de ma vie, je conçus la distinction entre le capitalisme international de bourse et celui de prêt. Après avoir écouté le premier cours de Feder, l’idée me vint aussitôt que j’avais trouvé le chemin d’une condition essentielle pour la fondation d’un nouveau parti. »3


  La rencontre avec Hitler


  Tout ce petit monde se retrouve dans ce Parti ouvrier allemand et la rencontre entre deux de ces hommes devait, un jour ou l’autre, avoir lieu. En cet automne 1919, Adolf Hitler, tout récent adhérent, s’impose chaque jour davantage comme orateur au fil de ses prestations dans les brasseries munichoises. Il se constitue une sorte de comité directeur avec Drexler, Feder, le docteur Paul Tafel, issu de la Ligue pangermaniste, Hitler et Harrer. Ce dernier, qui assure la présidence du parti, n’est guère flamboyant. Hitler vise la place et sent le personnage vulnérable. Lors d’un meeting organisé à la brasserie Sternecker, il ne se montre guère à son avantage. Un homme l’interpelle brutalement et lui demande d’arrêter son discours vide de sens. Harrer bafouille et bat en retraite. Hitler se demande qui est cet individu à la carrure assez imposante qui vient d’intervenir, moustache en brosse, totalement chauve, aux yeux pétillants. Drexler se charge de lui présenter Dietrich Eckart. « Hitler éprouva instantanément une profonde affinité. Eckart lui demanda s’il avait vu au théâtre son adaptation de Peer Gynt ou Lorenzaccio, une pièce dont il était l’auteur, et, sur la réponse négative de son cadet d’au moins vingt ans, l’invita chez lui. Ce fut un moment décisif. La semaine suivante, Drexler conduisit Hitler à la superbe villa d’Eckart, où quelqu’un les introduisit dans sa bibliothèque du premier étage. À l’entrée des deux hommes, Eckart, assis à son bureau, se leva majestueusement pour les recevoir et, louchant par-dessus ses lunettes – Hitler retint à jamais chaque détail de la rencontre –, redressa impérieusement la tête avant d’ôter ses verres de lecture et de leur souhaiter la bienvenue en venant leur serrer la main. »4


  Hitler, l’homme providentiel


  Une poignée de main qui scelle désormais une relation durable, qui va se révéler riche d’enseignements pour Hitler. En ce qui le concerne, Eckart a la sensation que celui qui est en face de lui est l’homme providentiel qu’il attendait, dont il avait tracé, à plusieurs reprises, le portrait, dans un langage très direct et coloré. En substance, il le décrivait comme « un gaillard capable de résister au bruit d’une mitrailleuse. La canaille a besoin de sentir la peur jusque dans ses fonds de culotte. Nous ne pouvons pas employer un officier, car les gens ne les respectent plus. Le mieux, ce serait un ouvrier qui sache parler… Il n’est pas nécessaire qu’il soit très intelligent… Mais que ce soit un célibataire, car alors nous aurons les femmes avec nous »5. Toutes ces « qualités » ne correspondaient-elles pas au personnage qu’il venait de rencontrer ?


  Eckart, surtout, va permettre à Hitler de rencontrer un monde qu’il ne connaissait pas. Il le fait pénétrer dans des sphères nouvelles, celles par exemple qui se drapent dans l’ésotérisme. À commencer par cette Société Thulé, dont le nom empruntait, selon certains récits, celui d’un continent disparu, qui aurait abrité une race « privilégiée », la race aryenne dont la « terre féconde et polaire s’appelait Thulé »6. Peu avant la Première Guerre mondiale, il existait une secte germanique de Thulé, fondée en 1912 à Leipzig, liée à un Ordre des Germains dominé par un théoricien raciste, Theodor Fritsch, et certains représentants du pangermanisme comme Heinrich Class. Toutefois, un autre personnage a redonné vigueur à ce mouvement qui périclitait : il s’appelle Rudolf von Sebottendorf, une identité à particule qu’il doit, prétend-il, à son adoption par un baron expatrié. Son véritable nom est en fait Rudolf Glauer. L’archétype de l’aventurier dont la fortune avait été faite de manière douteuse en Turquie et après son mariage avec une femme fortunée. Il n’hésite pas à côtoyer les milieux les plus divers, y compris la franc-maçonnerie, mais il évolue bientôt avec aisance dans le labyrinthe völkisch, d’autant que ses moyens financiers lui permettent de séduire davantage les classes aisées où il va recruter en 1918, à Munich, lorsqu’il prend en main les destinées de la Thule Gesellschaft, installée à l’hôtel des Quatre Saisons. Elle va se distinguer de ces cénacles, souvent forts en « spéculations mystiques, ésotériques, racistes, millénaristes et pangermanistes qui se cristallisèrent autour de l’aryosophie, cette sagesse occulte imputée aux Aryens »7. Elle n’exerce pas une forte influence directe sur la politique, et elle cessera d’ailleurs ses activités en 1925, mais elle est à considérer par la présence en son sein d’individualités qui vont se retrouver – et certains pour longtemps – sur le parcours d’Adolf Hitler.


  Le rôle de la Société Thulé
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